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SCENE  PREMIERE. 

THÉRÈSE,  LA  VIELLE, SIMONE. 


Simone. 

'\r  . . . ' , ' . 

• V Â NEZ  dcrsc  ICI,  que.  je  vous  voye  tout  a mou  aise  j 
que  vous  êtes  joiie  comme  cela  î ' 

Thérèse. 

C*esl  mon  père  qui  a voulu  me  voir  parce  ainsv 
Simone. 

Il  a raison  5 notre  iioii  mair^ 

Thérèse. 

C^est  aujourclTin  la  lête  de  la  Liberté. 

Simone,  riant. 

Bien  des  jeunes  gen*  pourroi^sïl  la  perdre  ^ en  rousvoyaiî.  r*  v 
T H É s.  1 S E. 

Tant  pis  pour  €ux 


A 


s I M 0 K • 

C’est  donc  tout  de  bon  que  tous  aimez  le  ieuns 
Dubois.  ^ 


Thérèse  5 éPec  expression^ 


Oh  OUI  I 

< 


S I M O E 5 trisiement. 

Ce  que  vous  me  dites- là  me  serre  le  cœur. 

T HÈRES,  E,  riant  ' ' 

Il  n'y  a pourtant  rien  de  chagrinant. 

Airs  Hier  cueïlîant  la  violette  ^ 

S î M-  O N E. 

Ce  jeune  homme  est  dans  l’indigenee. 

Thérèse. 

li  me  chérit  ayec  ardeur. 

S i m o n e.  , 

Tout  est  charmant  dans  Fahorsdance  ; 

Tout  est  affreux  dans  le  malheur. 

Thé  r e s e. 

Arec  riionheur  et  la  tendresse  , 
lies  autres  biens  sont  superflus; 

Et  la  vertu  , sans  la  richesse  , 

, Vaut  tous  les  trésors  sans  vertus. 

S I M O H E. 

Et  votre  père  sait-il  cela? 

T H /É  R E S E. 

Puisque  je  vous  en  fais  Tavén  , il  faut  bien  qu'il  en 
«oit  instruit.  IVe  doit-il  pas  connaître  5 le  premier,  tous 
les  sentimens  de  mon  cœur, 

S I M O H 1, 

Comment  a-t-il  reçu  cet  aveu  ? 

Thérèse,  ^ 

Il  m'â  doRnë_  un  baiser  en  riant  5 et  m'a  dit  s ma 


f 


^ file  , on  n/cittend  à la  Maison -Commune.  le  deroir 
de  républicain  dok  passer  avant  celui  de  père  5 mais 
il  aura  son  tour.  Adieu  , mon  enfant  5 et  il  est  parti. 

Simon  e. 

Tl  est  si  bon  , ce  clier  papa  ! Il  croit  que  Ions  les 
bomnies  lui  ressemblent  ; mais  comme  il  se  trompe  ! 

T H É R E s E., 

II  aime^  il  estime  Dubois. 

. S I M O'  N E. 

Ce  jeune  homme  vous  croit  peut-etre  liclie  5 et  qui  sait 
s’il  rden  veut  pas  autant  à votre  bien  qu’à... 

T H É R E s E I i içemenU 

IV’aclievez  pas,  f . 

Simone. 

C^est  que  si  vous  comptiez  sur  celui  de  votre  perej 
vous  seriez  bien  étonnée  , à sa  mort . . . 

Thé-RESE,  U:ê:  larmes  aux  yeux. 

Ab!  ma  bonne  ! ne  prononcez  pas  ce  mol-ia, 
Simone. 

Votre  sensibilité  m’enchante  5 tous  les  enfaus  ne  ^ei^enf 
pas  comme  vous. 

Thérèse. 

Est-il  -possible  î 

Simone. 

Je  vous  en  répons. 

Air. 

Nous  ne  voyons  que  trop  clVnfctïis 
Oublier  leur  donleur  profonde  , 

In  comptant  l’or  de  leurs  parens  ; 

Et  c’est  l’usage  du  grand  monde. 

Thérèse.'- 

Mon  cœur  ne  pense  pas  ainsi. 

Eût-ii  tous  les  biens  en  partage  , 

Le  baiser  d’un  pere  chéri 

Vaut  bien  mieux  que  son  îiirilage. 

A 5 


s I M O K E. 

Charmante  enfant!,..  Depuis  trente  ans,  je  suis  au 
service  de  votre  honnête  homme  de  pere.  Bon  paysan  , 
fermier  à son  aise  , il  a lait  par  fois  de  gros  henéhces^ 
mais  il  les  a toujours  partagés  avec  tous  les  indigens , 
et  il  iBa  rien  amassé  ; ia  B évolution  s^est^  faite  y il  ne 
s^est  occupé  que  du  bjen  public  , depuis  quM  est  maire  , 
^ il  J3^a  pas  manqué  d^occasioii  de  faire  du  bien , et  il 
iden  pas  laissé  échapper  une. 

T H É , H E S E. 

Tant  mieux , ma  bonne  5 l^argent  qn’on  distribue  aux 
inallieureux  profite  plus  que  celui  qidon  entasse. 

S I M ONE. 

C^est  parce  que  vous  avez  le  meilleur  cœur  du  monde  f 
que  je  crains  que  vous  ne  soyez  trompée. 

/ Thérèse.' 

Par  Dubois  ? 

S î O N E. 


Mon  enfant,  les  hommes  font  aujourd’hui  l’amour, 

comme  ils  allaient  autrefois  au  bal. 

' '' 

T H É R E S.  E. 

Comment  donc  ? 

Simone. 


Avec  un  masque  sur  le  visage. 

T H É R E E E. 

Oli  ! je  n’^i  rien  à,  craindre.  Dubois  m’aime  trop  *1 
présent  pour  ne  pas  m’aimer  toujours. 

Simone. 

Ils  disent  tous  comme  cela  ; j’ai  plus  d’expérie^ace  que 
vous.  Les  hommes  ! les  hommes  ! 


A I s.  : La  J'orêt  noire. 

Ne  comptcns  iamais  en  amour 
Sur  la  candeur  des  liommes. 


: 7 

lis  nous  attrapent  tour-Ji-tour 
Toutes  tant  i[ne  nous  sommes. 

' ils  sont  flatteurs  , • ' 

Ils  sont  trompeurs  ^ , 

Iis  sont  HienteuTS. 

ÿ^alslrs  SI  courts!...  Longues  douleurs? 

Ils  sont  tous  en  amour , et  vous  pouvez  m’en  croire  .,  j 
Des  brigands  de  la'  forfe.t  notre . 

T H B.  E S E. 

Î.Li  bonne  , est-ce  que  vous' avez  à vous  eri;  pkîndre  ? 

, S I,  M.,.O.v2l  E. 

Ail  ! je  vous  en  réponds.  ^ • r ; . ^ , 

T H E B E'  'S  E. 

Avez-vous  été  .mariée  * ...  'V' ; 

Simone.':  ...  i./L- 

Hiini  ! pas  beaucouD.  :i  u ’ t.'  ' ' . 

T H É B.  E S E..  l iIG 

Comment,  pas  beaucoup?'  < 

Si  m o n e..  _ . . • ; r • 

Rien  que  trois  ib;s.  ; 

T K _ É Tx  E S E%  rlariL 

q;  ce  iRest  pas  beaucoup,  'au  moins  ckst  assez',  je 
S I M'O  HE.''  ■ 


ClOiS. 


Sx  vous  saviez  tout  ce  que  j*ai'  sUufFevt! 

T II  É K E E.  , •.  , 

Contezrmoi  donc  cela. 

S I M O H È, 

' Volomievs  , niH  fait-,  ir.af' exemple  vous  appreudr*  % 
VOUS  tenir  sur  vos  gardes.  ^ > 

T K É B.  E S Er  . 

Vojons, 


f 


n 

Simone. 

'Ce  fut  le  six  avril  mil  sept  cent  trente- trois  , vieux 
style  5 je  m^en  souvienllrai  toute  ma  vie. 

, THERESE.  , 

Hé  ! bon  dieu  ! Il  y a uii  siècle  I 
Simone. 

Mais  non  j . . cela  n^est  pas  si  ancien  5 il  ii*j  a guere 
plus  de  soixante  ans. 

Thérèse. 

CJest  bien  bonnête. 

S I M O , N 1. 

J^étais  alors  simple,  innocente,  tine  petite  agnès  î .. 
J^ai  bien  changé  î . 

Thérèse  riant, 

Üb  î sans  doute. 

Simone. 

îl  ne  Faut  pas  rire,  ma  fille;  les  cbagvms  font  bien 
du  ravage. 

Thérèse.  / 

Oui  5 quand  ils  durent  si  long- teins. 

Simone. 

Voici  mon  bistoire, 

A I R t It  J'ait  le  mort,r 

Le  fils  du  seigneur  du  village  , ^ 

Jeune  liomme  aimable  et  plein  d’ai'deiir , 
Voulant  me  rendre  un  pur  hommage. 

M’offrit  sa  main  avec  son  eceur. 

Le  secret  était  nécessaire  , 

Et  pour  le  garder  sûrement  ,^ 

Sans  curé,  témôhn  ' , ni  notaire, 

Jî  m’épQiîsa  secrctement, 

Thérèse  surprise,  ^ 


Ab  1 ak 


S I O 'N  M t 


$ I M O N ï. 

îl  mô  mena  a Paris,  mais  mon  bonlieui'  ne  dura  guère j 
au  bout  de  six  mois , mon  mariage  rompu. 

'■  T.  H É R E s E, 

Mais  alors  le  divorce  n’était  pas  permis. 

S r M O I?  E. 

Oli  ! dans  ce  Eems-^là  , les  grands  seigneurs  ee  per- 
mettaient tout. 

Thérèse, 

Çiw  ütes-vous  ? 

Simone, 

Le  propriétaire  de  Ik  maison  oii  je  logeais  ^ tîchjC 
garçon  très-^ncliei.^  devint  amoureux  de  moi  , et  m''é- 
pousa  dans  toutes  les  formes.  Apparemment , mon  pre- 
mier mariage  lui  ava^t  donné  de  la  méfiance,  car  pen- 
dant quinze  ans  quM  vécut,  je  fus  victime  de  sa  ja- 
lousie et  de  son  aA^arice  ^ ( en  pleurant  ) enfin  , . . .j 
j’éprouA’'ai  . : . toutes  les  privations...  possifil^s, 

T H É R E ' S E. 

Quinze  ans  î c^est  bien  long. 

Simone. 

Aliî  je  vous  en  réponds. 

Air  Du  citoyen  Legros» 

En  vivant  près  d’un  vieux  jaloux 
Qui  nous  retient  dans  Fesclavage  , 
iSious  n’éproiivons  que  des  dégoûts. 

Et  rien  qui  nous  en  dédommage  j 
Et  chacun  cojivient  entre  nous 
Que,  le  priiiteras  du  bel  âge  , 

Nous  ne  prenons  pas  un  époux 
Pour  éprouver  un  long  veuvags. 

Thérèse. 

îl  mourut  enfin  ? 

Simone. 

Ji 


Grâces  au  ciel  I 


«■  .jê 


V 


tç> 


EüSüîfe  ? 


K É E.  E s 


-.ï  .xsl;»";  41“ 

T H É E E S E. 

Oui  ? 

S î M O K E. 
cîicralier  g;ascon. 

C T H Ê E ï 
Fàfes-voïîs  îieureu'c  ? 

^ ^ ^ O n,e. 

Heureuse?,..  Ah  ma  fille! 

A I R ; Par  des Jleur elfes, 

Le  premier  fut  vohs;e  • 

I^e  second  fut  jaloux  • 

dernier,  dont  jW«ge,  . ' , 

le  pire  de  tous. 
uiUre  la  fortune  ingrate 
J orojt  de  me  récrier. 

Tiîjérïsj;^  2>ii;çrnent. 

Mah  que  fut  donc  le  dernier  ? 

f M O îf  E , sprès  un  grand  soupir. 
Aristocrate  ! 

Ah  ! fy,  T H ^ K I , B, 

S I M O ïf  E presqu’en  pleurant. 

relie  <î«  'no"  tien  , et  une 

Z Z 1 P'-eudre’i  sou  se,  vice^  jC"  U 

rll  rluÔne/  "l"'-  '•.  ) D«P>-  ce  mZj  , 

le  vous  *ti  opines , et  je  tiemlrai  mou  serment , 

|e  vous  §n  sépouds,  ^ 


c 


Il 


Thérèse,  souriant. 

Te  îe  croîs. 

S I M O W E, 

Taites  coiîiKae  moi,  nion  enfant,  restez  fille,  et  qu« 
tlicz  votre  1) abois. 

T îï  E R E s l,  ' 

Ma  bonne  ? 

S I M O N E. 

Quoi  ? 

T H i R E s E. 

/ 

Ne  convenez-vous  pas  que  Dubois  est  bien  aianibîe  ? 
Simone. 

■ Te  ne  saurais  le  nier. 

Thérèse.  ^ ' 

Çifil  se  conduit  avec  sagesse  ? 

S I M O N 1.  ' ' 

üii  n^a  rien  à lui  reproclier. 

T H É ,R  E s E..  . ’ 

QuM  s'exprime  ave«  francliis.e  ? 

S ï M O K E.-  ^ 

Il  ii’a  pas  Tair  sournois.  ' - 

T H É.  R E s E. 

ÇuM  est  bumaiîi  , compatissant  ? , ' 

Simon  s. 

Il  ne  peut  voir  souffrir  personne.  ^ 

^ Thérèse. 

Qu’il  est  excellent  patriote. 

Simone. 

Oui  pourrait  en  douter? 

T H É E s E, 

QuM  C5t  brître  , vaillant  , intrépide  ? 

B fî 


I» 


s I M O i:,  . 

Il  6ii  S.  doiîîi^  ûe  fîères  preuves  î 
T H ;É  H E s E. 

Ho  Lien  f 

Aie.:  De  VO^cîer  de  Jortune. 

Paiscpril  est  vaillant  et  sincère  , 

Puisque  du  faible  il  est  Fappui , 

II  sera  bon  époux  , bon  pere  , 

It  ses  enlsûs  tiendront  de  lü!. 

. 4 Patrie  est  ebere  , 

ÎJ  lui  consacre  tout  son  tems  ; 

Pt  lorsqrFon  aime  bien  sa  mère  , 

^ On  doit  bien  aimer  ses  enfans. 

S I M O E E. 

CLau^eons  de  discours  ^ je  vois  venir  Masquinet  , le 
fils  de  Fansien  procureur  fiscal. 

T H É E E s .E. 

Qu’il  m’ennuye  avec  sou  sot  amour  f 


SCENE  II 


THÉPtÈSE,  MÜSQÜÎNET,  SIMONE. 

Musquînet  saluant  apêc  prétention. 

i3o  U E F R E Z 5 mademoiselle  . . . 

Thérèse  , lui  faisant  la  référence  et  roulant  s’enfuir. 
Adieu  5 monsieur. 

Musquiket. 

Comment  5 adieu?  J’amve  à peine  3 je  viens  vous 
«IFrir  ce  bosquet ... 


Ma  foi,  Je'n^én  sais  rien. 

[Mus  Q U I H E T S'approchant  de  Thèrese, 
Je  vais  vous  Ferpliquer, 

T HÉ  R ï s E opposant  sa  main. 

Pas  si  près. 

M usQ  U IN  E % s'approchant  toujours 

Je  veux 


T E É E s E. 

e TOUS  en  prie. 

îcrsQüissT  voulant  détourner  la  main  de  Thér 

A I R du  serin  qui  teJZit  enrie. 

H faut 

' Thérèse  fâchée» 

Votre  aiîdace 


est  extrême. 

M U S Q U 'I  N E T. 

Vous  auriez  tort  de  yous  fâcher. 

Quand  on  veut  plaire  au  cœur  au’on  aime 
il  taut  cliercher  h le  toucher, 

Et  lorsque  par  fois  je  hazarde 
Ea  douceur  Vun  plaisir  si  doux, 

, SI  doe  je  vous  regarde  , 

Je  suis  toujours  trop  loin  de  vous. 

S I il  O N 1. 

Cfci  est  fort  clair. 

M ü s O ÏJ  I K E T. 

Tt  très  vrai  5 ma  parole  d'IioKneiu-. 

J-  H 1.  R E s J . 

Quella  àiiFsience  frie  si  loin  que  Je  tous  a 
Vous  me  semi>iez  toujours  trop  près, 

S î O H E. 

C’est  encore  très  clair. 


E R E s E CGntrefaisant  Mu  s qu  in  et, 
vrai  5 ma  parole  ti’Koniieur, 

M U s Q U î 2T  E T piqué. 
uselie  J £1  c est  là  de  la  politesse^  Je  ii 
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< ' 3^1  L’’  S Q ¥ I 5î  E 

De  mieux  en  piicnx. 

S I M-  O W E. 

Jeune  liomme  ^ Tciilez-yoïis  que  je  vous  tloilïic  un 
bon  conseil  ? 

M TJ  s Q Ü Î H E T. 

Ou*est-ce  que  c'est  ? 

Simone. 

perdez  pas  votre  tems. 

M U s Q U I N E T.  / 

Coniment  cela  ? 

S'  I M O N E. 

Elle  ne  tous  aime  pas. 

xJusQuiiîET  a^eâ  une  Surprise  rÿlêclkiè. 
C'est  étonnant. 

T H É B.  E s E,  souriant. 

Pas  trop, 

V ^ï^SQtllKvET. 

J e suis  un  jeune  îiomme  Lien  élevé. 

Simone.  v 

Il  J paraît. 

( M U s Q U I.  N E T emmenard  Simone  ' à part 
Ecoutez  5 madame  Simoiiç. 

S I M ^O  N E,. 

Quoi  ? . 

Musquinet  has 
Eaites-lui  entendre  raison. 

. S I M ® N B, 

Pas  possible. 


( 


MüsQuin  et  haut 
Je  crois  que  ma  famille  lui  ferait  honneur. 
Simone  Jhrmement 

lia  sienne  est  sans  taclie.  Il  a rien  au-dessus  de 
cela. 

Musqwinet  à Thérèse. 

Mamzelle,  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  refusez. 

T H É II  E s E souriant 
Pardonnez-moi.  ' 

M U s Q ü I N E T, 

Avant  la  r évolution  , mon  père  était  procureur  fis- 
cal. 

T E É R E s E. 

Depuis  la  révolution  , le  mien  e^-  maire. 

M U s Q U I N E T. 

Mon  père  était  riche,  il  avait  acheté  sa  charge........ 

T H É R E s E virement. 

Le  mien  est  vertueux , le  peuple  lui  donna  la  sienne, 
Simone. 

Quelle  différence  f 

Musouinet. 

Sans  la  révolution  , pourtant  , faiirais  hérité  de  h 
charge  de  mon  père , et  cela  me  ferait  iionceur. 

Thérèse, 

L^honneur  d^avoir  hérité. 

A I R.  ; 

Au  tems  jadis  ^ sans  la  naissance  i, 

Lœ  mérife  s'.’obtsaaitrien  , 
liit  îa  nohîesse  ou  î’opulencs, 
ï oulaient  aux  pieds  l’iiomme  de  biep. 

Le  rang  tenait  lieu  ds  mérke. 


♦ Maïs  h présent  chacun  coïïy'ent  ^ 

Que  les  honneurs  don!- on  hérite 

valent  pas  ceux  frii’on  obtient, 

M U S Q U I N E T. 

Mademoiselle  y vous  ne  trouverez  pas  mieux 
’ T II  É n E s Æ soiirianl.  ' 

OIi  ! (jue  si 

M USQUIKEÏ* 

C est  C8  monsieur.  Diiliois  (pui  vous  tourne  le  tête,  ié 
pane,  ‘^3 

T H É Jl  E ■ s E.  ' 

Hé  hïen  ^ vous  avez  gagné. 

IX  s Q U I N Et. 

Et  quel  mérile  a - t - il  donc  ? Est-c©  parce  crue  d» 
mafm  au  soir  ü fait  l’exercice  ? A droite  , à gauche..., 
xaïui  y je  pourrais  comme  lui 

T H É R £ & E,  i-'wemeTit^ 

Point  de  comparaison. 

M ü s ^ U I N E T. 

Pourijuoi  cela  ? 

P II  É R E s E« 

H est  excellent  patriote.  - ' 

M U s Q U I N g 

Et  moi  donc? 

^ ® R E 3 E avèc  dédaw^ 

V ous  ? 

t 

M U S O U I H E T. 

Autant  que  lui, 

E H Ê R E,  s E. 

3ua  preuve. 

T~.  • M ü s ^ U I ,s  I 

preuve  ? 

: fa  ' 


Ouï. 


î8 

/r  H É E.  E s E. 

M.U  s Q U I N E T. 

Quand  ma  pauvre  mère  vivait  ^ elle  me  disait  toii- 
jours  : choux  cîioiix  , rentre  de  bonne  heure , mon  ami, 

ne  prends  pas  le  serein  les  soirs Eh  bien  , malcr4 

cela,  est-ce  que'iè  ne  monte-  pas  ma  garde  ? et  dep^iis 
(|u  i I n est  plus  permis  de  se  laire  remplacer,  est-ce  cpie 
je  ne  suis  pas  forcé  de  faire  des  lâchons  de  deux  heures? 
C’est  bien  légaianlî  fJele  fais  pourtant.  Dites  à présent 
que  je  ne  SUIS  pas  patriote. 

T H É B E s E.  souriant 

, Vous  l’avez  : .prouvé  à la  première  réq;Liisition. 

M ü s Q U I N E T. 

Pardi,  mamzelle  , j’avais  vingt-cinq  ans  et  trois  jours  ! 
Je  ne  suis  plus  que  de  la  seconde. 

T lî  É B.  E s E haussant  les  épaules. 

Trois  jours  î deviez- vous  chercher  cigte  misérable  ex- 
cuse? 

Musquiîtet, 

V I B.  des  deux  jumeaux. 

En  bonne  foi  , pour  orposer  sa  vie  , 

Tout  doucement  on  peut  se  dépêclier. 

Thérèse. 
suite  de  Vair. 

Tout  bon  français  , pour  servir  sa  patrie  , 

ÜN’at tend  jamais  qu’un  aille  le  cherciier. 

S I M O N E.  ^ 

Jeune  homme,  qu’avez-vous  à répondre  à cela? 

M U s Q U I lî  E T, 

Siea  des  choses. 


^9 

Thérèse. 

.Voyons.  . ■■ 

^ M U s Q U I N E T. 

Tous  les  liômmes  sont-Us  du  niêirte  .fenV|;)fement  ? 

Thérèse. 

Kon, 

Mfsquiket. 

Vous  en  convenez  donc  ?..  ’ , ’ 

, T -H  É 'R.  E S 

Sans  doute. 

M F s Q t7  I N w't,' 

Hé  l)ien.  • .-.o-  , i-" 

• • ^ . A-ï  R de  Vôlpfgi 

Tdamzelle  , )e  vais  être  .sincbre.  ' ' ' 

Les  français  partent  p.onr  îà  gnerre.  . . 

Comme  pn  va  .voir  lui  opéra  ^ 

Lt  c’esrà  qiîri  mieiix  dijaa'tera  ' ' 

- ■ - Ail  t ç^  ira  ! ça’ira.  î ♦ e"  : ' ■ ' 

Le  bien  ? je  ferais  tout  de  mênte,, 

Et  montrant  un  courage  extrême  ^ 

Avec  moi  l’oii  Verrait  beau  jeib. 

Si  je  n’avais.  paji.peuiT  du, feu,  > 

S I M O H . E.  ■ 

de  VOIS  venir  quelqidun  qui  ne  se  .fait  pas  pi;ierw. 

T H É.  R E s E avec  joie  ^ 

Ah  ! c^est  Huhois  î ■ • - 

- ' S I M O E"  E.  " 

' Tuu  même,  ( à Musquinef  ) répétez-lui  ce  que  vous 
venez  üe  nous  dire.  ( èl/e  rit  et  'se  moque  de  lui.  ) 

M U s Q U I,  N E T à part 

Me  voilà  bien  entre  une  moqueuse  5 une  ingrate  tt 
un  nv'àL  ^ 


C s 
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SCENE  III. 


y II.  L-  Pl  E S E ^ D TJ  B O î S . M IJ  S Q-  U I PT  E T 5 

' SIJvIOjN^E. 

D ¥ B O 1 s. 

. I>on  jour  ^ ma  cliere  Tlicre^e.......  Be  ruLow  rie 

la  liberté  s'nnissant  à la  parure  de  l’innocence  * semlil© 
vous  embellir  encore. 

T H É JR.  s s E. 

Si  je  parais  belle  a tos  yeiis  ^ je  suis  Iieureuse. 

M t;  s Q-u  I N E T.  à pari. 

Tiens  5 devant  moi  ! 

- • D T7  B O I s. 

^ Un  mot  que  Voire  père  m'a  dit,  m'a  fait  tressaillir; 
}e  mourais  ci  impatience  de  vous  voir  et  fai  saisi  le  pre*^ 
«lier  moment.. 

T H É E Est, 

iVous  n'avea  pas  quitté  votre  poste? 

U 17  B O I s, 

M'en  croyea-vous  capable  ? 

Aie.  De  la  croisée.. 

Intre  îa  tendressft  etPîionneur 
iNous  d^Toiî s.  partager  la  rie, 

Be  premier  lot  sert  an  honlieur  ^ 

Be  second  sert  h la  patrie. 

Mon  cœur  est  rempli  pour  jamais? 

Be  mon  devoir , ne  votre  images 
Bt  le  vôtre  est  trop  bon  français 
I opr  craindre  un  tel  jnirtage, 

M n s Q tr  i N E 'T., 

^ vous  gênez  pas^  ne  prenez-  pas  garde  je  siil* 


i 


T)  TJ  B O I s se  retourvanf, 

AK  î vous  éles  là  ? Pardon,  je  ne  vous  avaK 
vu.  Thérèse  méiite  bien  qu^on  ne  f/occupe  que  d\lU-.' 
,M  IT  s Q U INET  avec,  humeur^ 

C^est  ce  que  je  disais. 

D tr  * O I s. 

Mais  comment , vous  rdêtcs  pas  en  grand  uniforme  ? 

M U s Q U INET. 

Je  ne  suis  pas  de  garde. 

B B O I s rivement, 

Be  pur  -où  Poil  célèbre  -la^  lête  de  la  liberté  5 tout^ 
la  France  est  de  garde. 

Thérèse  de  même^ 

Jusqu’aux  femmes.  , 

S I TÆ  O N E. 

J e n’aurais  pas  la  force  de  porter  un  mousquet  , mait 
je  tiendrais  bien  encore  une  pique. 

D TT  B O I s à Musquinet. 

Allez  donc  vous  iialilller. 

Musquiket  d^un  air  dédaî^neustm^ 
Monsieur  ? 

Dubois. 

. Citoyen. 

Musquinet  élevant  la  roîx. 

Mais  J monsieur. 

D U B O I s d^iin  ton  ahsohi,^ 

Citojmn  , citoyen  , s’il  vous  plaît. 

M U s Q U I N E T se  radoucissant. 

Hc  bien  î hé  bien,  citoyen,  ce  n’esi  pas  la  peine  de 
Ms’habiller  qui  me  retient  ? Ivlais  c’est  qu’on  est  là  pêl@ 

mêle 


pt-.ie  était  prociireiir  . 

entre  un  procureur.;..  ^ faû 

P ^ ^ ^ ® ^"‘^riicrrompcjii, 

4 un  honncte  ho-Pimp  1-.  -•  • 

^ otterence  esf  fepanfe. 
^ n s Q XX  ^ ■■„, 

<^eri  vous  plart'.à  .dn>e  ; m.iis  {]  „ . ‘ 
devrait  respecfer.  Par  exerunlp  ' 

*t  ei.lre  u,.  vénérable  moine  è^™“■  ® “PbC‘ 

eompavai^on... 

E O I S. 

Oui  , celle  d’un  bon  républicain;  ' '' 

M t?  s Q if  I If  J.  -'  ■■''• 

sùrC''’-”  ^“Pi^çes,  les  honnêtes  gehsétaieni 

»e  les  accaparer;  pour  et  foul.r  le  poppV 

-Dubois.  ' 

■ . Air  jjes  dettes,  r . .... 

&..  P'^'^rnier.  couplet,  '' - r'";  v ''  .'V  . 

Nous  avens  vu  pen-îant  loBg-iems 

t^ajer  les  emplois  import-aas. 


( hh.  > 


23 

C’est  ce  f[iii  nous  désole^ 

Pour  les  avoir  , au  lieu  d ecUS  j 
il  faut  à présent  des  vertus. 

C’est  ce  fpii  nous  comole.  ( ms.  ) 

M U S Q tJ  I N E T après  un  moment  de  rèjlexion. 

Soit  , vous  l’accorde  , mais  vous  udavonerez  aussi 
(jue  depuis  quM  n’y  a plus' de  haut  cUœé,  m de  grand» 
seigneurs,  on  ,ne  connaît  ni  rang,  lu  suliuruiualiou.  Un 
est  confondu  dans  la  foule. 

Thérèse. 

Deuxieme  couplet. 


Nous  ayons  déclii  les  genoux 
Devant  des  hommes  comme  nous. 

C’est  ce  qui  me  désole.  ^ ( his.  ) 

Mais  le  français  lier  de  ses  droits. 

Ne  fléchit  plus  que  sous  les  lolx. 

• ■ * C’est  ce  qui  nous  console.  ( his.  ) 

M U S Q U I N E ^ se  laissant  convaincre  par  dégré. 

Je  crois  que  vous  avez  raisoni  : mais  vous  conviendrez; 

■ que  les  gens  du  hoxi  ton  sont  partis , ou 
! Les  ieiines  gens  osent  se  présenter  les  clie- 
sans  poudre  , avec  des  moustaches  , des  na-^ 
leur  viennent  jusqu’au  menton,  ah  î au  . 

Simone, 


que  depuis 
est  mis  , ah 
veux  plats  , 
geoires  qui 


Voyez  le  grand  malheur. 

Troisième  couplet. 

Jadis  nos  freluquets  rases  , 

Ltaiert  poudrés,  frisés,  BLASÉS. 

C’est  ce  qui  me  désole.  ^ ,(  hiS.  j 

Mais  s’ils  ont  le  menton  garni  , 
ïls  font  la  barbe  à l’ennemi.' 

C’est  ce  qui  nous  console.  ( his.  ) 

M U S Q U I N.  E T. 

lE’est  vrai,  combien  en  est  il  qm  se  font  tuer? 


/ 
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D U B O I f. 

Quatrième  couplet  ’ 

l^our  !m,«r  le  jotig  des  tyran, 

C-sr  e"*  sucriers  railla..,. 

,,  . fp'î  iîoiïs  désole  ^ r-  ,, 

Mais  des  fraxioais  tel  est  le  cri  • ^ ^ 

e meurs  pour  sauver  mon  pays. 

^ -St  ce  (jui  me  console.  ( Lis  ) 

Vait  ii  c!üj.c“toumi  ir'iêieT”^"'  "l’a 

.,.,  S I M O J, 

J-U  en  ont  tourné  bien  d’autres. 

T,  ,.  M s Q Ü I N E T. 

“‘l;°‘'^our,,  la  France  était  Irantiuaie.... 

TTfi^  , - -K-  E S E -Piçement 

,c<ue  sera 

T H É II  ÎI  s 

Cifiqiiième  couplet 

ivr  * 7 ^ désole  r "U'  \ 

^ est  ce  c|m  nous  console.^  r u:,  i 

.".T.. „L:.’ 

M s Q w I N E X. 

^ Mais  les  grands  exploits. 

îe  cin.tte  plus,  ,ue  <1.11  f bourrer  7”" ’ « Je  ne 
•ianser  .cr  la  carmagoole.  'étendrons  enseuibl. 

VorU  un  ctojon  rendu  à la  patrie. 

T H i E 


ïfc.-'.  r 


E s «ï 


aS 

T H Ê R,  E s 
Je  vous  aime  l)len  à présent. 

M U s Q U I N E T* 

(}ue  je  suis  content  ! Que  le  capucin  y revienne  aujoür- 
cl^rûi. 

S I M O W E. 

"Vous  voyez  cju’on  gagne  toujours  quelque  cliose  à bien 
faire. 

Gn  eirlend  de  très-loin  battre  la  générale.  Afin  que  le 
biuU  du  tambour  ne  puisse  pas  couvrir  la  parole  , 
U faut  qu^ii  se  perde  par  dégrés  avant  le  couplet  sui- 
vant. 

Dubois  partant  promptement. 

Adieu  5 Thérèse* 

Thérèse* 

XJ  11  mot. 

Dubois* 

On  bat  bappel , je  vole  à mon  devoir  ( à Musquî^ 
net  ) courez  vite  vous  habiller.  Il  sort. 

M U S Q U I N E T. 


Depuis  que  je  suis  patriote  , je  me  sens  déjà  plus  leste 

Il  sort. 

' Le  tambour  s’éloigne  toujours. 


SCENE  I • V.  X..' 

‘H  > '?■  ■ 


THERESE,  SIMONE. 

S I M O K E. 

I '■) 

On  va  se  rassembler,  allez  trouver  votre  père  et  jorndr© 
le  cüJ'iége  j moi  je  tacherai  de  me  placer  à une  ienétre 

D . Q \ 


2.6 


T H É R E s E. 

, Kon , ma  tonne  , il  faut  venir  avec  nous. 

I M © N E. 

y pensez-vous  ? 

Thérèse. 

hené  q“:«ne  famille;  à la  fête  de  U li- 


I R 


Citoyen  Legroê, 


Unissez-vous  à ïa  jeunesse  . 
Pour  célébrer  la  liberté 
Et  que  l'aspect  de  la  Tiêülesee 
Rappelle  Ja  paternité  ; 

Que  chaque  âme  enbn  attendrie  . 

que  tout  guerrier  dans  ce  jour, 
be  dise,  en  servant  ma  patrie 
Je  sers  ma  patrie  et  Pamour.  * 


Us  larmes  aua.  ye.,as  embrasse  tenjreme.a 
On  bat  t>appel  de  tons  côtés  , arec  assez 
de  bruit  pour  qu  on  ne  puisse  entendre  ce  que  Thé^ 
rese  et  Simone  spnt  sensées,  se  dire.  Elles  rentrent 
cneZ  le  maire  en  se  donnant  le  bras. 


V.etambour  continue  à bâfre  encoreun moment.  Unsilence 

annonce  que  le  cortège  est  assemblé.  On  joue  la 
piarche  qui  parait  Penir  de  très— loin. 


l M 
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SCENE  V. 

Z<?  théâtre  représente  une  place  publique  , ornée 
de  guirlandes  et  de  festons  ; on  prit  au  milieu  la 
Statue  de  la  liberté  sur  f autel  de  la  patrie.  : il  çaiit 
mituse  choisir  la  plus  belle ^enime  pour  représeTïier 
la  liberté  que  de  se  servir  d’un  mannequin  : comme 
elle  est  assise  et  que  son  bras  est  soutenu  par  la 
pique  qit  elle  tîeiit  1 attitude  rdest  pas  fatigante,  on 
7je  saurait  rendre  le  premier  co^p  d’œil  trop  majes- 
tueux ni  trop  inspirant  • 

Premieïie  Marche:  La  garde  passe. 

Vn  Corps  de  Vétérans  sort  par  la  première  coulisse 
trauerse  le  théâtre  au  son  des  basses  et  des  bassons^ 
remonte  près  de  T autel  salue  la  liberté  ^ se  divise  en 
deux  col  mines  et  vient  occuper  les  deux  côtés  de  l’a, 
i^ant-scéne. 

Deuxieme  Marche  ; Le  la  belle  jâ.rsene, 

TJn  Corps  de  la girde  nationale  les 'suit  au  bruit  d’une 
musique  militaire  .^  mpres  avoir  salué  la  liberté  fait  un 
gi'and  cercle  autour  de  l’autel. 

Troisième  Marche  ; Ahl  ça  ira, 

ZTn  Corps  d’éleves  de  la  patrie  ^ après  la  même  cé^ 
lemonie  sur  l’air  de  ça  ira  ^ 2 ieni  f aire  l’exercice  Qu'- 
devant du  théâtre  et  se  place  en  suite  auprès  dés 

e>ieux. 

Quatrième  Marche:  des  Mariages  Samnites,  Chœur 
de  jeunes  filles,  ' 

Quatre  vieillards  .^soutenus  ou  conduits  pr  huit  petites 
files  de  six  à sept  ans  ^ cheveux  épars^  robe  de  lin  blansy 

D Z 
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ruhan  tricolore  en  écharpe  ; et  quatre  vieilles  conduites 
par  hidt  petits  garçons  dans  le  même  costumé ^ /font  le 
tour  du  théâtre  ; seize  jeunes  JîUcs  de  quinze  à seize 
ans  marchent  à leur  suite  sur  la  marche  des  jeunes 
Jlllcs  dans  les  Mariages  Samnites.  Les  vîeiîlard'à  vont  se 
placer  sur  une  espèce  d^estrade  à la  droite  de  Vauteî  , 
et  les  en/ans  sont  assis  à leur  pieds  ; les  vieillespfont 
paralelle  , les  jeunes  Jüles  sont  des  deux  côtés  de  Tau-' 
êel  : elles  sont  mises  comme  les  enfans.  Im  cocarde 
iialionole  est  le  seul  ornement  de  leurs  cheveux. 

CINQUIEME  Marche:  Où  peut-on  être  mieux. 

Le  maire  , en  habit  de  paysan  cossu  5 âgé  de  70  à <?o 
années  , entouré  de  la  munîcipcdité  et  suivi  du  peuple  , 
arrive  sur  F air  : où  peuFon  être  mieux.  Il  monte  sur  la 
dernière  marche.^  met  la  main  sur  Faiiiel'^  ta  miinm 
• cipaiiié  se  place  sur  les  marches  par  gradation  , et  le 
peuple  passe  derrière  les  soldats  qui  entourerd  Faiitch 

A I R : Où  P eut- on  êtrç  mieuçç, 

O sainte-liberté  ! , 

Jâ  sainte-liberté  ! 

Reçois  nn  pur  bornage, 

C â CE  ü a, 

O sain  te -liberté  ! 

O sainte-liberté  î 

Reçois  un  pur  bornage. 

L E M A I R E. 

Par  toi, le  coeur  est  excité, 
ïlt  le  courage  est  exalté  ; 

Animes  nous , soutiens  nos  coups, 

La  victoire  est  à nous. 

Chœur. 

Animes  nous  , nos  coups. 

La  victoire  est  ''â^nous. 

L E M A F, 

Çiloyeiis  , mes  frères,  mes  amis  ^ n^atleoelez  moi  nj 
|i|!rètS5  ni  éloc^uence  3 Rameur  de  In  patrie  est  dans  vas 


\ 
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âiîies  ) \e  courage  est  dans  vos  cœuvs  ^ la  liberté  est  danJ 
vos  mains  , ne  vous  la  laissez  pas  ravir. 

X O U T L K MONDE.. 

Jamais,  jamais  , vive  la  République! 

Le  Maire  (i). 

Allez  cbercber  la  victoire,  c'est  u votre  retour  que 
vous  jouirez  de  votre  liberté. 

( Le  tambour  roule  ) 

Le  Maire. 

A I R î Guillot  5 GuilloL 

Quand  nous  aurons  étouffé  Fanarcliie  , 

Quand  nous  aurons  chasse  les  ennemis  , 

Quand  nous  auro.ns  délivré  la  pairie  . 

Dans  nos  foyeïs  toui  nous  sera  permis  ; 

Libres  alors. on  verra  dans  la  France 
‘ Renaître  enfin  les  jours  du  bon  vieux  tems 
Et  réunir  , au 
Les  lüix  , les 


Vive  la  R 

L H M A I R E. 

Citoyens  5 j'ai  une  grâce  à .vous  demander, 

T O U s. 

Parlez',  parlez. 

Le  Maire. 

A I R .*  cL Aristote  amoureuse, 

'Je  touche  au  turme  de  mes  ans  ^ 

Et  voudrais  embellir  ma  vie. 


(b  S’il  arrive  quelques  nouvelles 
es  annoncer  en  commençant  cette 

1 les  plus  brillantes  embsliissent 

:é  , etc  !u 


le  maire  peut 
nouvellss 
liber-* 
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Jn  unissant  mes  deux  en  fans  , 
Mais  sur  Tautel  de  la  patrie, 
ües^  Français,  la  dirinité 
doublera  leur  bonbour  suprême  * 
Car  Faspect  de  la  liberté  ’ 

Embellit  jusc^iFà  Famoxir  même. 

T 


Oui  ? 

^poux  l 


om 


ou  T LE  MOïfBE. 

Tive  neire  bon  marne  / vive  les  jeune* 


L s M A 1 x X,  à Thérèse  et  d Dubois. 
Approchez  mes  enfans.  { Thérèse  et  Duhris  s’arpro. 
-eZe  VaLr/  les  unit.  Un  municipal  pré-, 

%,T  Z Pendant  ce  tems  les  jeunes 

c.ïCBur  le  commencement  de  l’air 


Les  jettses  eieies. 

' A I R : du  vaudeville  de  la  Rosiere. 

Jeunes  amans  unissez-Tous  ^ 

C’est  le  vrai  bonliexîr  de  la  vie, 

Puissjez-vous  dans  des  nœuds  si  doux 
oervir  Famour  et  la  patrie. 

1/  E S H O M M E S. 

„ _ Multiplier  les  gens  de  biens  y 
C’est  le  devoir  d’un  citoyen. 

Tou  LE  MONDE. 

Multiplier  les  gens  de  bien  , 

C est  le  devoir  d’un  citoyen. 

^ Le  înaire  fait  embrasser  les  noiwe anse  mariés  ^ /<• 
tambour  roule  et  tout  le  monde  crie  en  chœur\  rwcmf  îes 
jeunes  épouse  ! vice  notre  maire  ! vice  la  République  ! 
Te  Maire. 

Mes  enfans,  employez  les  premiers  mstans  de  voir® 
iïonkeur  a rendre  hommage  à la  liberté. 

Thérèse  et  Dubois  descendent  de  DauteR 


31 

Thérèse. 


A I R : allom  enfans  de  ^îa  patrie» 

Premier  bienfait  de  la  nature  ^ 
Présent  cher  à l’humanité  , 

JJberté  ! que  ta  flamme  pure 
Répande  en  tous  lieux  sa  clarté  î 

B U B 0 I S. 

!Nons  ne  t’offrons  pas  ces  hommages  ^ 
Qu’on  rendait  jadis  aux  tyrans  , 

Plus  de  bassesse^  pins  d’encens j 
Mais  des  vertus  et  du  courage. 


Ensemble. 

JSspoir  des  bons  français  , auguste  liberté  ! 


Conduis,  (bis)  la  R*épublique:  à la  postérité. 
Chœur  géhéral. 

Premier  bienfait  etc. 


£,e  tambour  roule  et  les  cris  recommencent. 


SCENE  V I et  dernière. 


Musq.uinet 


H 


A î me  voilà  enfin  5 j^vais  -peur  cEar river  trop  tard  ^ 


je  viens  m^engager  de  bon  cœur , et  pour  la  vie.  Ci- 
toyen maire  recevez  en  même-temps  ce  don  patriotique 
pour  les  veuves  de  mes  frères  3 cq  sont  des  iouia  d^or  que 
le  capucin  Bî^vait  donné  à garder,  et  que  je  lui  rendrai 
en  assignats.  .... 


Le  Maire. 


Jeune  homme,  c’^est  avec  grand  plaisir  que  nous  roms 


Toyous  abjurer  vos  erreurs. 


Musquinet,  montrant  Dubois, 


/ 
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Le  Maire. 

mari  de,  ma  fille, 

Mttsquiîïet  étonné, 

C*e«t  déjà  fait  ? 

Le  Maire. 

Oui. 

M U s Q U I N ET,  prenant  ion  parti, 

Eé  Lien  il  mérite  la  préférence  , et , pour  lui  prou- 
Ter  que  je  ne  lui  eu  veux  pas,  je  chanterai  une  ronde 

Tous. 

Tout  de  suite,  tout  de  suite. 

M U s Q U I N E T. 
tVa  comme  il  est  dit. 

I^a  miniicipalUé  descend  à la  droite  des  mctèurs  j les 
P-'îeillards  et  les  e/rfa ns  sont  auprès  d^eiioc  : les  jeunes 
Jïlles  et  le  peuple  sont  eriface  , et  J^ont  des  rondes  cha- 
que Jvis  que  le  chœur  répette  le  re frein. 

R O jNT  D E. 

A I R î changez-moi  cette  tête, 

^Premier  couplet. 

' Chantons  tous  en  cadeacs  ^ 

Vive  vive  la  France  , 

Elle  unit  la  vaillance 
Avec  la  gaité. 

Œ U R , chantant  et  dansant,  t 
Chantons  tous  etc.  , 

M U S Q U I N E T, 


ChangéZ-moi  cette  tête, 

Tête  , tête  tête  , 

Le.  Français  ne  regrett# 

Que  les  gens  d’iionneur. 

Chœur. 

CBangez-naoi  cette  tête  , etc«! 

Musquinet. 

Deuxieme  couplet. 

Horde  esclare  et  soldée , 

Brigands  de  la  Vendée, 

Et  vous  , race  émigrée  , 

Vos  efforts  sont  vains. 

Chœur. 

Horde  esclave  et  soldée  , etc* 

MUSQUIHET. 

Si  vous  voulez  na’en  croire, 

Renoneez  k la  gloire  , 

D’arracher  da  victoire 
Aux  Républicains. 

sinon,  TOU»  sere*  poussés,  pres.és,  termsés  ,«Btasses,' 
et  crac 

I Changez-moi  cette  tête  , 

Tête  , etc. 

Le  Français  ne  regrette 
Que  les  gens  sensés- 

Chœur.  * - 

Changez-moi  etc. 

M U S Q U I N 15  T. 

( 

Troisième  couplet. 

Les  tyrans  ont  beau  fair® 

Pour  soutenir  la  guerre; 

Jusqu’au  bout  de  la  terr®'. 

Les  yeux  so&t 
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C s Œ F R. 

Les  tyrans  ont  Beau  faire  , 

Mwsquîket, 

Des  rois  ïa  mode  passe  , 

^ t malgré  leur  audace  , 

Ciia(jue  peuple  se  lasse 
De  porter  des  fers. 

Aussi  bientôt  dans  tous  les  pays  on  leur  dira  d'uiï 
ton  poh,  vous  nous  envabis , soumis.  aYilis  , tra- 

Jais  3 et  crac,  ’ 


Changez-moi  cette  tête  , 
Tête  , etc. 

Ce  peuple  n’est  pins  bête, 
Des  rois  sont  détruits. 


Chœur. 

Changez  cette  tête,  etc. 

On  danse  en  rond  , tout  le  monde  Jait  cercle  ; le  maire 
eu  milieu  , les  jeunes  époux  à ses  côtés,  les  municipaux 
derrière  U, , Musquinet  à gauche,  Simone  à droite,  et  le 
peuple  les  entoure»  ^ 


vaudeville. 

A i :r:  du  Siège  de  Lille, 
Dubois. 


Premier  couplet. 

Te  consacrant  tous  mes  instans  , 
Toujours^  tendre,  toujours  fidèle  , 
Et  des  époux  et  des  amans 
Je  veux  me  montrer  le  modèle.  ✓ 
Mais  au  premier  son  du  tamhotu;. 
Je  sacrifie 
A ma  patrie 
Mon  Bien  , ma  vie 
Et  mon  amour. 

Chœur, 

Mail  au  premier  lon^  et». 
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3^ 

T H t R ï 8 ï. 

'T7n  époux  s!  cher  à moa  cœur  , 
Devient  pour  moi  le  biea  suprême  | 
S’il  me  quittait,  plus  de  boaheur  ; 

Eu  est-il  loin  de  ce  qu’on  aime  ? 
Mais  au  premier  son  du  taiabour^ 
Qu’il  sacrifie 
■A  sa  patrie 
Son  bien  , sa  vl« 

Et  mon  amour. 

La  V1EILÏ.1;. 

Je  toucbe  à mon  dernier  moment  ^ 
Et  l’e  finirai  satisfaite  , 

Si  j’entends  cîianter  en  mourant 
Le  refrein  que  mon  cœur  regrette  , 
Eeupîe,  au  premier  son  du  tambour^ 

» Qu’on  sacrifie  , etc, 

ÜM  ENî-AJIT. 

Pourquoi  ne  suis-je  qu’un  enfant  ^ 
C’est  de  bon  cœur  que  j’en  enrage  ; 

Si  comme  eux  j’étais  déjà  grand  ^ 

Je  chanterais  d’im  bon  couragei 
Dès  le  premier  son  , etc. 

Musqùiket.' 

Je  pensais  comme  un  capucin  , 

Et  j’é  tais  poltron  comme  un  mo  in# 
Gourmand  comme  un  bénédictin  , 

Et  paresseux  comme  un  clianoine  , 

( Mais  depuis  que  je  suis  désa»stocratisé  ) 

Dès  le  premier  son  , etc. 

Le  Maire  public» 

Vous  plaire  est  un  plaisir  charmant^ 
Qui  rend  tous  nos  travaux  faciles  ; 
Mais  c’est  trop  peu  de  nos  talens  ^ 

Et  si  nos  bras  vous  sont  iitiless 
Dè*  le  premier  son  , etc. 


FIN. 


Be  rimprimerie  dô  P a i Passage  Honoré. 


